CONVENTION  NATIONALE.  (jîCC 


DE  S.  P.  LEJEUNE, 


DÉPUTÉ  DU  DÉPARTEMENT  DE  UINDRE, 

Sur  Louis  Capet  , ci-devant  Roi  des  François  ; 

Imprimée  par  ordre  de  la  Convention 
Nationale  (i). 


Citoyens, 


La  qneftlon  importanre  qui  nous  occupe,  Sc  qui 
fixe  en  ce  moment  les  regards  de  l’Europe  , écoit  bien 
fimple  dans  l’origine  \ il  ne  s’agiiloit  qüe  d’ouvrir  le 


(i)  Cent  Orateurs  étoient  inscrits  fur  la  lifte  tic  la  parole  ; 
j’érois  infcrit  le  vingreme  ; rAftemblée  a fermé  la  dtfcuftion , & 
a décrété  i]ue  tous  les  Membres  qui  avoienc  des  opinions  écrites 
fur  le  prpcès  du  ci-devant  Roi  pourroient  les  faire  imprimer.  Je 
cede  moins  à l’envie  d’être  imprimé  , qu’au  befoin  de  rendre 
compte  à mes  Commetcans  de  mon  opinion  dans  une  affaire  de 
cette  nature  5 un  homme  digne  de  repréfénter  une  grande  Nation 
doit  être  jaloux , dans  une  pareille  circonftance  , de  faire  con- 
noître  fes  penfées  à !a  Poftérlté  ; mes  Commectans  & la  Poftéricé 
ne  verront  dans  ce  dTcours  que  les  élans  d’une  ame  républicaine  , 
qui  ne  s’eft  jamais  paflionnée  que  pour  le  bonheur  la  liberté 
du  Peuple. 


IJgiJlation.  (N®.  228.) 
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Code  pétiaî  ^ que  d’y  lire  la  peine  portée  contré  les 
coîifpiLaceurs  j de  i’appüquer  à Loais,  Sc  de  l’envoyer  à 
la  mort^  mais  cetre  queibon  11  fimple  s’eft  obfcurciej 
elle  s’ell  compliquée  dans  la  difcuirion  : au  lieu  de  \ 
profiter  avec  adrelîè  de  cetre  circonilance  favorable 
pour  infpirer  la  haine  de  la  tyrannie  & de  la  royauté  , , 

Îour  enflammer  tous  les  cœurs  du  faint  amour  de  la 
atrié,  il  femble  qa’oii  ait  formé,  au  fein  de  la  Con- 
vention Nationale,  une  conjuration  impie  pour  éteindre 
& dégrader  i’efprir  public. 

On  a vu  des  Orateurs,  mépri fables  jouets  des  paflions 
les  plus  balles , s’abandonner , avec  une  fureur  effrénée , 
aux  plus  ardentes  déclanianons  , vomir  à la  tribune 
du  Peuple  François  les  couleuvres  Sc  les  ferpens  de  la  ca- 
lomnie , fécoLier  les  torches  de  la  difcorde , & ap- 
peler la  guerre  civile  dans  tous  les  cantons  de  là  P^é- 
pubîique  ; on  les  a vu  invoquer  la  fouveraineté  dtl 
Pehple  , à l’appui  de  leur  fyflôme  de  déforganifation  , 
de  troubles  & de  défordres  ^ on  les  a vu  confidérer  un 
;ugenienC'Ou  l’application  de  la  peine  due  aux  forfaits 
d*un  brigand , comrhe  un  aéte  de  fouveraineté  , commô 
un  article  conftitutionnel , & fous  ce  prétexté  religieux 
en  demander  le  renvoi  à l’examen  du  Souverain  , c’eff- 
a-dire  , provoquer  le  déchirement  de  l’Empire  , l’em- 
brâfemenc  de  fa  République,,  de  la  ruine  de  la  libercé. 

C’eft  par  cet  outrage  aux  principes  qu’ils  ont  eu  l’art 
d*envelopper  d’un  voile  iefpeébable  leurs  projets  fangui- 
naii'es , d’induire  en  erreur  des  hommes  foibles , ti- 
mides (Se  peu  inftruits  ; & d’arriver  par- là  au  but  qu’ils 
fe  propofent  , la  confervation  du  Tyran  de  la  réfurrec- 
tion  de  la  tyrannie. 

D’autres  Orateurs , non  moins  perfides  de  dangereux , 
en  s’appuyant  fur  les  mêmes  motifs  -,  font  entrés  dans 
des  confîdérations^pQlitiqu0s  j ils  nous  ont  montré  routes 


les  Puiflances  de  l’Earope  dans  itné  artirade  mena- 
çanre  & prêtes  à fondre  idr  lions,  fi  nocre  dêcifioii 
contrarioh  leurs  intérêts  d leurs  vues  ; quelles  craintes 
puhllanimes  ! quelle  honreufe  folblelfe  ! Eft-ce  qu’un 
Peuple  qui  veut  être  libre  , a jamais  redouté  les  Piiif- 
fances  qui  Tentourent  ? II  refte  libre  ou  il  périt  tout 
entier. 

Pour  moi  , qui  ne  prononce  jamais  que'  d’après  ma 
confcience  ma  convicli  in  intime  j pour  moij  qui 
ne  veut  que  la  liberté  , le  bonheur  & la  gloire  de  mon 
piys  ÿ pour  moi  qui  ai  vécu  libre  fous  la  tyrannie  que 
nous  venons  de  détruire,  & qui,  quoi  qu’il  arrive; 
mourrai  libre  , je  vais  difcuter  cette  importante  queftion 
avec  l’impartialité  de  l’homme  jufte  , Sc  avec  le  cou- 
rage  qui  convient  à un  Repré  Tentant  du  Peuple^ 

^ Je  vais  donc  examiner  , fi  Louis  Capet  a"  conf- 
piré  contre  la  Nation  Sc  trahi  la  Patrie.  ^ 

Si  le  Peuple  François  la  jugé  & déclaré  ennemi 
de  TEtar. 

Enfin,  fi  le  Tyran  a mérité  la  mort,  & fi  la 
peine  de  mort  prononcée  par  la  Loi  contre  les  conf- 
pirateurs  , doit  être  de  nouveau  foiimife  à l’exameri  dés 
Afiemblées  primaires. 

Telle  eft  la  divifion  naturelle  de  ce  Difcours. 

§.  PREMIER. 

lou/s  Capet  ejl-il  un  confpirateur  é un  traître  à la 
Patrie? 

Avant  de  préfenter  la  preuve 'invincible  des  conf- 
pirations  de  Louis  contre  la  Patrie  , je  vais  faire  quel- 
ques ré  Vexions  indrfpen  Tables.  ^ 

J.  onces  les  fois  que  je  médite  ftïr  les  fprmes  étranges 
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dans  lefquelles  on  nous  a précipités  pour  juger  le  ci- 
devant  Roi , l’indignation  Ôc  la  pitié  s’emparent  de 
mon  ame.  Nous  nous  difons  Républicains  , ôc  nous 
nous  conduirons  comme  de  vils  efclaves  ^ qiiij  après 
avoir  eu  le  courage  de  brifer  leurs  fers , n’ont  pas  ce- 
lui d’en  alfommer  le.  monifre  qui  les  enchaîna.  Quoi  1 
nous  avons  abattu  la  tyrannie , &c  nous  paroiiTons  glacés 
d’effroi  à rafpeâ;  du  Tyran  ? Nous  n’avons  pas  même  ^ 
,à  la  nai  dance  de  la  République  , les  vertus  que  le 
Sénat  Romain  fit  éclater  dans  les  jours  de  fou  aviliffe- 
ment  de  de  fa  corruption  , lorfqii’il  prononça  la  more 
du  parricide  Néron.  Le  Sénat  ne  fiiivic  point , dans 
cette  circonftance  , les  formes  ufitées  dans  le  Tribunal 
du  Préteur  , il  ne  s’entoura  point  de  formalités  judi- 
ciaires.: le  Sénat  Romain  , quoique  dégradé  Sc  cor- 
rompu , fe  conduifit  comme  une  affeinblée  d’hommes 
d’Etat  ; Néron  fur  traité  en  ennemi  ; il  fut  déclaré 
confpirateiir  traître  à la  Patrie,  Ce  décret  rendu  fans 
les  formes  du  Barreau  ; ce  décret  de  mort  fut  pourtant 
célébré  par  toute  l’Antiquité  comme  un  aéte  de  vertu , 
& rappela  un  inftanc  les  beaux  jours  de  la  liberté  Ror 
mai  ne. 

Nous  qui  depuis  trois  ans  faifons  le  dur  apprentif- 
fage  de  la  liberté , nous  qui  depuis  trois  ans  femmes 
des  modèles  de  confiance  , de  courage  & d’énergie  , 
par  quelle  fatalité  ne  montrons-nous  qn’incertitude  Sc 
foiblefle  dans  l’afiaire  qui  nous  occupe  ? pourquoi  ba- 
lançqns-noLis  à prononcer  fur  le  fort  de  Louis  ? Nous  qui 
nous  piquons  de  lumières '&-d^ffgeffe,  par  quelle  fatalité 
avons-nous  perdu  détint  mois  a mettre  en  problème  fi  le 
dernier  de  nos  Tyrans  devoir  fubir  la  peine  due  aux 
confpirateurs  j s'il  étoit  un  homme  ou  un  Dieu  ? 8c 
quand  la  Convention  Nationale  a décrété  qu’il  étoit 
un  homme  , c’eft-à-dire  qu’il  \feroit  jugé , pourquoi 
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écablir-elle  , contre  le  vœu  du  Souverain  , une  îutre 
juciiciaire  entre  la  tyrannie  ôc  la  iiberrs  ? l^ourc^uoi  rc"* 
met-elle  en  queftion -ce  qui  a été  ii  glorieufeinent  dé'- 
c^é  le  lo  Août,  fi  folemneliement  ratifié  les  jours  fui- 
vans  par  le  Peuple  alfemblé  ? 

Braves  & généreux  François  , qui  avez  prodigué 
votre  fang  pour  le  faluc  de  vos  Concitoyens  • vous  qiü 
avez  renverfé  dans  la  pouffiere  le  trône  delà  tyrannie, 
auriez-vous  jamais  penlé  qu’on  accorderoit  un  jour  , au 
fanguinaire  Louis  , le  droit  de  vous  calomnier  , de  vous 
traiter  de  rebelles  ôc  de  faétieux  , <?<:  de  mettre  en  péril 
Ia_ liberté^  mjme  , ce  prix  de  vos  glorieux  efiorts  ? O 

crimes  ! ô hon:e  î ô opprobre  éternel  de  mon  iiecle  ! la 
Pollérite  pourra  - t-elle  jamais  croire  d cet  excès  de 
foiblefiè  ôc  de  Idcl  leté  ? 

Qu’écions-nous,  Citoyens,  avant  la  mémorable  époque 
du  14  Juillet  17S0  ? Nous  n’étions  rien,  ôc  un  [eut  étoit 
Flous  geinifîions  , depuis  dix  fiecles , fous  la  plus 
cruelle  opprelfion  ; ceux  qui  avoient  le  courage  d’élever 
k voix  , pour  réclamer  les  droits  imprefcriptibles  du 
Peuple  , étoient  précipités  dans  les  cachots  , où  ils  rer- 
minoient  , dans  les  tout  mens  , leur  miférable  vie. 
Tous  les  François  étoient  en  état  de  (Guerre  avec  les 
iifurpateurs  de  leurs  droits  ; car  Id  où  chaque  membre 
de  1 ’allociation  n’a  pas  le  libre  exercice  de  fa  volonté 
politique,  il  n’exifte  point  de  Paéle  focial,  l’état  de  na- 
ture commence,  ôc  la  force  feule  fait  la  loi. 

Ainh,  demfis  dix  fiecles,  il  n’y  avoit  pas  un  Fran- 
çois qui  n eut  le  droit  de  demander  compte  d fes  oppref- 
feurs  de  leur  ufm-pation^  qui  n’eût  fait , comme  Brutus  , 
un. aétede  vertu,  en  les  immolant  a la  Patrie  , ôc  qui 
re  fefiit  honore  comme  ce  vertueux  Romain  , dans  la 
mémoire  ce  tous  les  hommes  qui  fenrent  la  dignité  de: 
leur  efipece  ôc  le  prix  de  la  liberté.  Tous  nos  Rois 
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depüis  âh  fiecîes , étôient  de  lâches  ufurpareiirs  dignes  dir 
dernier  fiipplice,  & que  la  Nation  j par  le  plus  funefte 
aveuglement  , par  la  plus  ftuplde  ignorance  de  fes 
droits  facrés,  maintenoit  fur  le  T rône. 

Que  fommes-nous  devenus  depuis  l’époque  du  14e.. 
Juillet  1789  ? Nous  fommes  rentrés  dans  la  plénitude 
des  droits  que  nous  donna  la  Nature  ; nous  avons  repris 
notre  qualité  d’hommes  , nous  avens  refailîi  le  libre 
exercice  de  notre  volonté  politique  ; & fi , dans  ces  jours 
de  gloire  , nous  eullions  été  véritablement  dignes  de  la 
liberté  5 le  Tyran  eut  été  conduit  au  fupplicCj  puifque 
fes  parricides  efforts  , pour  ’égitimer  en  quelque  forte 
le  crime  de  fes  ancêtres  & érernifer  nos  fers  , avoienc 
provoqué  une  infurreélion  générale.  La  prife  de  la 
Baftille  étoir  fon  arrêt  de  m-n  t , comme  la  deftruétioii 
du  Trône  eft  aujourd’hui  celui  de  fon  trépas  mais  la 
vie  lui  fut  imprudemment  laiffée  ^ le  Sceptre  fur  raf^ 
fermi  dans  fes  mains  impies  &:  facriléges.  Pour  prix 
de  ces  bienfaits  , il  n’a  ceffé  d’ourdir  de  nouvelles 
tràmes  3 de  continuer  fes  trahifons  & fes  perfidies. 

Depuis  trois  ansq  Citoyens  , Louis  Capec  machine  3 
confpire  ouvertement  contre  la  liberté  pubiicpne;  les. 
mnlTacres  du  Champ  de  Mars  , de  Nanci  , de  Nîmes 
Sc  de  Monrauban  , étoient  les  moyens  employés  pour 
nous  donner  de  nouveaux  fers.  Les  cadavres  fanglans 
de  nos  plus  vertueux  Concitoyens  lui  fervoient  de  degrés» 
pour  remonter  fur  le  Trône  du  defpotifme  ; c’étoic  par 
cet  horrible  chemin  qu’il  marchoit  encore  â'ia  tyrannie  ; 
c’écoit  par  ces  efr'roy.ables  manœuvres  qu’il  préparoif- 
îes  chaînes  dont  il  vouloir  accabler  la  Nation. 

Depuis  trois  ans  . Citoyens  , Louis  Capec  n’a  cefé 
d’entretenir  des  intelligences  avec  nos  ennemis  y de  fou- 
lever  l'Europe  entière  contre  un  Peuple  magnanime 
& généreux  j d’appeler  fur  notre  territoire  les,  hoides 
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barbares  de  la  Germanie  ; de  faire  couler  nos  tréfors 
chez  les  PuiîTances  étrangères , pour  y ftipendier  des 
bourreaux  ^ de  leur  promettre  le  pillage  de  nos  cités  , 
la  dévaflation  de  nos  campagnes  , & le  fang  des 
Patriotes  , pour  afi'ouvir  fa  'rage  j d’encourager  , de  fa- 
vorifer  l’émigrarion  ; de  foudcyer  de  nos  propres  de- 
niers les  rairemblemens  ces  rebelles  au  delà  du  Rhin'; 
de  fecouer  5 dans  l’intérienr  ce  FEmpiie,  les  fiambeaux 
de  la  difcorde  de  les  torches  de  la  guerre  civile  ; de 
confpirer  enfin  la  ruine  de  la  Patrie,  le  mallacre  dti 
Peuple  & la  dertruébion  de  la  Liberté 

Voilà  les  forfaits  , voilà  les  crin'îcs  dont  la  Nation 
Françoife  , dont  rhiimanité  entière  demandent  une 
vengeance  éclatante. 

La  preuve  des  irahifons  , des  perfidies  de  des  crimes 
du  dernier  de  nos  Tyrans,  eft  écrite  fur  les  murs 
déshonorés  de  VErcIun  de  de  Lengwi  ; elle  eft  écrite 
fur  les  ruines  & les  cendres  des  faiixbou!  gs  de  Courtrai; 
la  preuve  de  fes  crimes  efi:  écrite , en  traits  de  fang , 
dans  les  plaines  de  la  Champagne  ; elle  eft  écrite  fur 
les  oiremens  épars  de  nos  braves  Concitoyens  qui  ont 
perdu  la  vie  , en  repouira-nt  Frédéric  Guillaume  d: 
BrunFvick  ; elle  , eft  écrire  fur  les  colonnes  tronquées 
du  Chârenu  des  Tuileries;  elle  eft  écrire  fur  les  mem- 
bres mutilés  des  courageux  enfans  ce  Marfeiiie  de  de 
Paris  , de  ces  libérateurs  de  la  France  , de  ces  intré'- 
pides  vainqueurs  de  la  tyrannie  dans  la  journée 'du  lo 
Août  ; eniin  elle  eft  écrire  , ici , dans  cette  enceinte-, 
en  traits  ineftaçables  ; elle  eft  dans  la  réunion  des  Re- 
préfentans  du  Peuple  , cette  preuve  toujours  vivante 
des  crimes  de  Louis  : e'îe  eft  là  ; de  chaque  foi§  que 
vous  votez  dans  cette  fille,  Légillateurs , vous  pro- 
noncez l’arréc  de  mort  du  Tyran  ; eu  je  ne  vois  plus 
en  vous  qu’une  poignée  de  factieux  ; je  ne  vois  plus 
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dans  le  Peuple  François  ^ qu’un  Peuple  de  rebeiles  8c 
de  révoltés.  Si  Louis  Capet  n’eft  pas  coupable  ; fi  Louis 
Capec  eft'  innocent  , la  Convention  Nationale  , que 
disqe  ? la  Convention  Nationale  ! le  Peuple  François 
tout  entier  doit  être  pendu. 

De  toutes  les  parties  de  la  P.épublique  , tout  crie 
vengèance  contre  Louis  ; les  preuves  de  fes  trahifons 
8c  de  fes  perfidies  fe  predent  autour  de  vous  ; tout 
s’élève  contre^  le  Tyran  y la  Liberté  elle-même,  allife 
fur  les  débris  du  Tibne  , accufe  vos  lenteurs  j & s’étonne 
que  fou  adalliii  foie  encore  debout.  Hâtons  - nous  de 
porter  la  déclaration  folemnelle  que  tous  les  hommes 
juftes  8c  libres  arrendent  avec  impatience  , & qui 
apprendra  aux  Nations , qu’aucun  homme  n’eft  au  delTus 
de  la  Loi  ; que  là  tyrannie  $c  le  Tyran  doivent  tomber 
enfemble. 

Qui  de  vous  , Citoyens  ^ n’a  pas  été  indigné  d’en- 
tendre le  Déienfeor  officieux  de  Louis  , traiter  de  jour- 
née défaftreufe , de  calamité  publique,  la  journée  du 
10  Août  y de  préfencer  comme  un  cnme  la  fainte  en- 
treprife  de  la  vertu  , 8c  les  généreux  Citoyens  qui  fe 
font  dévoués  à la  Patrie  dans  ce  jour  d’éternelle  mé- 
moire , comme  une  troupe  impie  de  coupables  conL 
pirateurs  ? 

Journée  du  lo  Août  1791  ! journée  cle  gloire  & de 
vertu  ! tu  vivras  dans  les  fouvenirs  du  genre  humain. 
L’Hiftoire , de  fon  burin  impartial  , gravera  , pour 
l’exemple  8c  rinftrnétion  des  générations  futures , les 
grands  évéoemens  dont  tu  fus  le  témoin;  la  Poûérité 
ne  fe  rappellera  point  fans  attendri ifèment  ce  jour  heu- 
reux où  la  Liberté  , fur  le  point  d’erre  égorgée  par 
la  Tyrannie  , fortit  triomphante  du  combat,  Sc  brifi 
pour  jamais  les  poignards  de  fes  aiîaliins  ; les  nqms 
des  Citoyens  qui  préparèrent  le  fuccès  de  cette  im- 


mortelle  journée  , pÆront  dans  ' la  mémoire 'dès 
hommes  ; ils  feront  bénis  de  nos  enfms  ; Sc  noiis- 
niemes  , quand  une  fois  les  préventions  , les  haines  , 
les  dehances  & les  orages  qui  nous  agitent  encore  , 
leronc  dilnpés , nous  ne  prononcerons  point  leurs  noms, 
lans  être  émus  & attendris.  Pardonnez,  Citoyens,  à 
j quel  homme  vraiment  libre , & di»ne 
rie  1 erre  , peut  fe  rappeler  cette  fainte  journée , fins 
etre  penécié  cie  reconnoiiïance  , 6c  fans  regretter  de 
Il  avoir  pu  en  p.artager  la  gloire  & les  périls  ? 

a e VOIS  la  preuve  des  cnmes  & des  cinfpiratîons  de 
Coim  dans  tour  ce  qui  m’entoure',  je  la  vois  dans  tous 
les  Lepartemens  déloiés  par  le  fanatifme  ; ic  la  vois 
dans  tous  les  Départemens  où  le  faiig  des  Patriotes  a 
rougi  la  terre  ; je  la  vois  dans  les  vïdoires  éclatantes 
qui  ont  fiuvi  la  journée  du  lo  Août  y je  la  vois  dans 
es  lucces  bn  lans  des  armes  françoifes  qui  ont  ilîuftré 
le  berceau  de  la  République,  qui  ont' frappé  les  Tyrans 
de  terreur  & d’effroi  , & qui  ont  appris  1 l’Europe 
etonnee  que  rien  n’eft  iinpolfible  aux  Peuples  devenus 

Si  Louis^  n eft  pas  I un  confpirateur , fi  Louis  n’eft 
pas  un  traître,  que  fes  Défenfeiirs  me  difentdonc, 
|5ourqiioi  les  troubles,  les  défordres  ét  nos  défaites  on'-. 
Ils  ete  continuels  , tant  qu’il  a eu  la  direffion  de 
nos  affaires  ? Pourquoi  les  trahifons  & les  perf  dies 
qui  tom-mentoient  nos  armées  , ont-elles  ccffc  tout  .i 
coup  ? Pdurquot  la  vidoire  s’eft-elle  ramaée  fou.s  nos 
drapeaux  , quand  une  fois  cet  exécrable  Tvr.in  a été 
cnaire  du  Cliateai.  des  Tuileries  ? Pourquoi  les  effets 
\ ^.  “’^rnt  meme  ou  la  caufe  a été  dé- 

truite . „i  Louis  n’e.ft  pas  un  confpiraieiir  , fi  l.oiiis 
^eft  pas  un  traître , qu’on  m’expli<iae  la  caufe  de  ce 
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• ' ’ Aîhfî  les  confpirations  de  Louis  contre  la  Patrie  êc 
îa  Liberté  , font  démontrées  par  les  faits  eux-mêmes  * 
elles  font  prouvées  par  des  faits  aiuheiitiques  & in- 
conteftables  : aucun  Citoyen  j dans  l’Empire  , ne  peut 
les  révoquer  en  doute.  On  ne  peut  pas  plus  les  nier  , 
quer  Fexiftence  de  la  lumière*  Les  infâmes  complices 
de  fes  trahifons  j les  hommes  Ilupides  ou  nés  pour  la 
fervitiîde  ^ font  les  feuls  pour  qui  ces  vérités  ne  foient 
•pas  évidentes  : ainfi  Louis  ed:  un  confpirareiir  ôc  un 
traître  d la  Patrie.  C ell:  une  vérité  démontrée. 

- Paiïoîis  mainîenartt  a la  fécondé  propofcion  que 
j’ai  énoncée  en  commençant  cette  difcullion  ; & 
voyons  lî  le  Peuple  lui- même  n’a  pas  jugé  ôc  déclaré 
Louis  ennemi  de  FEtar. 

§.  IL 

ZiOliîs  Capet  a - t - Il  été  jugé  & déclaré  par  le  Peuplè- 
Fran^ois  ennemi  de  TEtaî  ? 

Je  vois  la  preuve  de  cette  déclaration  formelle  dans 
FinfurreéEon  elle-même;  je  nf explique. 

Une  infurreéfion , Citoyens  , n’eft  ailtre  cîiofe  que 
l’exercice  des  droits  naturels  d Fhonime  ; ce  n’eft  antre 
chofe  que  la  force  oppofée  d la  force  ; & un  grand 
Peuple  qui  fe  livre  d ces  mouvemens  impétueux  qui 
difperfent  les  opprelfeurs , renverfent  les  Tyrans  & 
annoncent  les  jours  de  la  févere  jufllce  , rentre  dans 
les  droits  éternels  que  lui  donna  la  Nature  ; le  contrat 
focial,  formel  ou  tacite  5 qui  Fuiiidoit , eft  rompu  dès 
ce  moment  ; routes  les  relations  politiques,  exiftantçs 
entre  lui  & le  Tyran  qu’il  poiirfuit , font  anéanties 
fans  retour  ; tous  les  liens  civils  & naturels  font  brifés 
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entr’eiix  ; ce  n’eH  plus  qu’un  ennenii , ce  n’eft  plus 
qu’une  bête  féroce  dont  il  repouife  les  coups. 

Aiafî  tout  Agent  ^ tcyut  Magiflrac  d’un  Peuple  qui  a 
provoqué  contre  lui  une  infurreéfion  générale,  eOrdevenu*, 
par  cela  feu! , un  ennemi  public  * c'eft  un  ennemi  avec 
lequel  chaque  Membre  de  l’alTociation  eft  en  état  de 
guerre  ; & je  ne  connois  plus  , â fon  égard , d’aucre 
droit  que  celui  du  plus  fort. 

Tout  attentat  a la  Souveraineté  nationale , eft  digne 
de  mort,  tout  Membre  d’une  fociété  politique  qui  af- 
pire  à l’autorité  fuprême  , devient , par  cela  même  , l’en- 
nemi  de  tous  ; tous  rentrent  dans  l’indépendance  de  la 
Nature,  & font  en  état  de  guerre  avec  le  brigand  qui 
vent  les  alfervir  ; tous  doivent  s’enna-eirer  de  rcnouCet 
parla  force  fes  criminelles  entreprifes , il  doit  payer 
de  fa  tête  fes  pernicieux  efforts,  pour  aflalïîner  la  Li- 
berté. 

. Dans  toute  fociété  bien  ordonnée , j’ai  tout  à la  fois 
mon  exiftence  phyhque  Sc  politique  à ccnferver;  fi  je 
fuis  attaqué  on  pourfuivl , je  n’ai  d’autre  moyen  de  con- 
ferver  ma  vie  , qu’en  donnant  la  mort  à mon  ennemi  ; 
fi  mon  exiftence  politique  eft  attaquée  , je  me  nrouve 
précifément  dans  le  même  état  oiï  j erois  â l’éqard  du 
brigand  qui  vouloic  m’égorger  ; je  luis  dans  le  cas  de 
la  défenfe  naturelle;  je  ne  connois  plus  d’autre  Loi 
que  celle  de  la  force. 

Ainh  , Louis  Cape t , par  fes  perfidies  toujours  nou- 
velîes,  par  fes  confpirations  toujours  renaifiantes  contre 
la  Souveraineté  nationale , s’eft  mis  en  état  de  guerre 
avec  tous  les  Membres  de  la  Cité;  tons  les  François, 
excepté  les  lâches  complices  de  fes  trahi  fou  s , f -nc  de- 
venus fes  ennemis;  Sc  chacun  a eu  à défendre  fon  exif- 
tence  politique , ainfi  qu’il  auroiç  eu  à.  défendre  fit  vie 
lous  le  couteau  d’un  afTaffin, 
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Par  rinfurredion  du  i o Août , par  tous  les  acÜès 
qui  en  ont  été  la  fuite , le  Peuple  François  a folennei- 
lement  déclaré  à l’Europe  entière  , qu’il  étoit  en  état 
de  guene  avec  Louis;  la  preuve  des  crimes  Ôc  des  tra- 
hifons  du  Tyran,  eH:  devenue  évidente  pour  , puif- 
que  tOLis  fe  font  élevés  contre  lui  ; puilque  tous 
l’ont  conficléré  comme  un  ennemi  de  l’Etat  ; pnif- 
qiî’ils  ont  employé  la  force  , pour  fe  mettre  à l’abri 
de  fes  fou'des  attaques,  ôc  de  fes  horribles  combinai- 
fons  ; puifqu’ils  ont  enfin  fenti  qu’ils  ne  pouvoient  pour- 
voir au  faiut  public , & fe  fauver  eux-mêmes , cpa’en 
déployant , contre  l’ennemi  commun  , le  terrible  ap- 
pareil de  la  guerre  & dès  combats. 

Ainfi  nous  n’avons  donc  pas  à chercher  ailleurs  la 
preuve  de  la  déclaration  du  Peuple  François,  que  Louis 
étolt  ennemi  de  l’Etat , qu’il  corifpiroir  contre  la  Patrie  , 
que  dans  rinfurreciion  elle-même.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas  mettre  en  délibération  fi  Louis  eft  ou  non 
coupable , s’il  eft  ou  non  convaincu  des  forfaits  qu’on 
lui  impure  : au  lieu  de  prononcer  fur  le  ci-devant  Roi, 
vous'  jugeriez.  Citoyens,  le  Peuple  lui-mcme;  vous 
mettriez  en  problème  la  légirimité  de  l’infurreétion 
qui  a aHuré  notre  fallu  ; ce  feroit  vous  détruire  de  vos 
propres  mains  ; ce  feroit  faire  le  procès  de  la  Nation  oui 
vuous  a envoyé  ici,  pour  lui  donner  une  Confiituiion 
Républicaine , (Sr.  non  pour  lui  ravir  la  Liberté  qu’elle  a 
conquife  an  prix  de  fon  fang  ; vous  n’avez  pas  même  à 
déclarer  que  Louis  eft  un  confpirareur  ôc  un  traître  à 
la  Patrie;  le  Peuple  a fait  cette  déclaration  folennelle, 
en  détruifant  à coups  de  baïonnettes  Ôc  de  haches , les 
afF'-eufes  combinai fons  du  Tyran  , en  rompant  le  Pade 
focial  par  fou  infiirredion  , en  nommant  de  nouveaux 
Mandataires  , pour  rédiger  un  nouveau  Contran  poli-^ 
-tique  ; ô:  vous  fes  Repréfentans , vous  n’avez  plus  à 
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prendre  que  lès  mefures  exigées  pour  Je  falut  de  fa 
Pacrle. 

La  foiirce  de  l’erreur  d’une  foule  de  Membres  de 
cette  Airemblée  5 c’efi:  qu’on  ne  ced'e  de'  confidérer  Louis 
comme  un  Citoyen  ; c’eft  qu’on  ne  celle  d’invoqutr 
pour  ie  juger,  les  foniies  inftiruées  par  la  Loi,  en 
faveur  des  Membres  de  la  Ciré  ^ c’eft  qu’on  ne  veet 
pas  faire  attention  qu’il  eft  devenu  un  ennemi  au 
moment  même  où  l’infurreâiion  a commencé  j où  tous 
les  rapports  politiques  qui  exiftoient  entre  la  Nation  & 
Louis  , ont  été  anéantis  , aif  moment  même  où  la  force 
s’eft  déployée  contre'Iui. 

Hommes  pufillanimes , partifans  hypocrites  des  formes 
du  Barreau  , ignorez-vous  donc  que  les  formalités  judi- 
ciaires des  Nations  , pour  renverfer  les  Trônes  de  leurs 
Defpotes  , font  des  canons  Sc  des  boulets?  Ignorez-vous 
donc  que  les  formalités  judiciaires  d’un  grand  Peuple 
qui  veut  être  libre  , & faire  tomber  la  tête  de  fon 
Tyran,  font  des  haches,  des  piques  & des  baïonnettes  ? 
Voilà  lel  aétes  de  juftice  avoués  par  le  Ciel  , contre 
les  Tyrans  Sc  la  tyrannie;  voilà  les  aétes  de  juftice  dont 
les  Peuples , devenus  libres , ont  toiijoursdonné  l’exemple 
à la  terre.  Louis  n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  ennemi 
vaincu  ; il  n’eft  , dans  vos  mains  , qu’un  prifonnier  de 
guerre;  c’eft  à vous  d’examiner,  en  hommes  d’Erac, 
en  vrais  politiques,  fi  fa  vie  ou  fa  mort  importe  au 
falutMe  la  Nation;  c’eft  a vous  d’examiner  fi  fa  con- 
fervation  eft  compatible  avec  celle  de  l’Etat  Sc  de  k 
Liberté.  Prononcez  fa  mort , fi  l’affermi fiemenc  de  la 
Liberté,  fi  le  maintien  de  nos  droits  la  demandent; 
alnfi  le  veut  le  falut  du  Peuple  ; ainfi  le  veut  le  drolç 
de  la  guerre. 

Dans  quel  rapport  Louis  peut-il  exifter en  ce 
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inent , avec  le  Peuple  François  ? Louis  fait-il  partie  de 
la  Nation?  Eft-il  Membre  de  la  Ciré?  Eft-il  Citoyen  ? 
Sous  quelque  point  de  vue  que  je  l’envifage  , je  ne  puis 
rencontrer  en  lui  ces  aiiguftes  qualités  ; je  ne  vois  plus! 
qu’un  homme  contre  lequel  la  Nation  entière  s’eft  lou- 
levéé  ; je  ne  vois  plus  qu’un  homme , qui , par  fes 
perfidies  continuelles , a provdqué  la  vengeance  d’un 
grand  Peuple  ^ je  ne  vois  plus  qu’un  ennemi  que  le  fort 
du  combat  a mis  dans  nos  mains ç je  ne  vois  dans 
le  Peuple  François  ni  Accufateur  ni  Juge  j je  vois  d’un 
coté’,  le  vainqueur  ,-de  i’ailtre  le  vaincu  j le  vainqueur 
eil  le  Peuple  François , Pennemi  vaincu  & prifonnier 
de  guerre  eft  Louis  Caper,  le  dernier  de  nos  Tyrans: 
ainh,  c’eft  donc  le  droit  des  gens  qu’cn  doit  coniulter; 
c’eft  donc  riinérôr  de  tous,  c’efi:  donc  le  faluc  du  Peuple 
qui  doit  feul  prononcer  fur  fa  vie  ou  fa  mort. 

Citoyens , on  vous  abiife  ; on  vous  parle  de  votre  * 
délicatelfe  ôc  de  votre  cônfcience  , pour  vous  éloi- 
gner du  véritable  but,  pour  voils  écarter  des  vrais^ 
principes^  vous  vôiilei:  être  juftês  envers  Louis,  & voui 
ne  craignez  pas  d’ètre  injuftes  envers  le  Peuple'^  vous 
voulez  juger  Louis  félon  les  formes  judiciaires,  êc  vous 
ne  craignez  pas  de  ravir,  par-li , àu  Peuple  les  fruits 
de  fa  derniere  vidoire  ^ vous  voulez  faire  ratifier  votre 
jugement  ou  appliquer  pat  le  Peuple  lüi-même  la  peine 
due  aux  forfaits  de  Louis , & vous  ne  craignez  d’attenter 
il  fa  Souveraineté;  n’eft-ce  pas  en  effet  confpirer  évi- 
demment contre  la  liberté  du  Peuple,  que  de  Texpofer, 
par  une  honteufe  flagornerie  à retomber  fous  le  joug  ? 

Vous  craignez  Je  jugement  de  la  Poftérité  ; voüs 
craignez  les  reproches  de  vos  contemporains , Sc  vous 
voulez , par  votre  fagelfe , éviter  ces  horribles  malheurs  i 
prenez  garde , Citoyens , qh’à  force  de  fagefle  Ôc  de 
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Tertu,vous  ne  montriez  que  foibleÏÏë  ôc  un  penchant  in- 
vincible à la  fervitucle  ; la  fagelîè  & la  vertu  conliftenc  â 
fauver  la  Patrie,  à raffermir  la  Liberté  ^ & à effacer  du 
coeur  du  Peuple  cette  vieille  idolâtrie  qui  caufe  , depuis 
dix  fîecles , fes  infortunes  Ôc  fes  malheurs. 

Vous  parlez  de  formes  judiciaires  , pour  juger  le 
ci-devant  Roi  ; vous  auriez  raifon  de  les  invoquer , 
(i  le  Corps  légiflarif  n eût  pas  déclaré  rinfurreétioii 
néceifaire , pour  fauver  la  Liberté  y s’il  n’eût  pas  in- 
vité le  Peuple  François  à exercer  fa  fouveraineré , en 
nommant  une  Convention  Nationale  ; û le  Peuple 
n’eût  pas  fatisfait  à l’invitation  de  fes  Repréfentans; 
s’il  n’eût  pas  choiû  de  nouveaux  Députés  ÿ s’il  n’avoit 
pas,  par  cet  aéle  folennel,  ratifié  ôc  concouru  à 
l’infurrection  du  lo  Août  j fi  le  Souverain  lui-mème 
n’eût  pas  déclaré , par  ce  fait  feul , Louis  Capet  en- 
nemi de  l’Etat,  6c  la  force  déployée  contre  ce  traî- 
-tre  , jufte  Ôc  nécefiaire.  [ 

Si  le  Souverain  avoir  rejeté  l’invitation  <jiu  Corps 
légiflatif;  s’il  avoir  refufé  de  s’aiPembler*.  alors  1’^ 
furredion  eût  été  partielle  ; alors  un  Tribunal  eût  été 
indifpenfable , pour  prononcer  entre  une  portion  du 
Peuple  ôc  ion  ci-devant  Roi;  alors  il  eût  fallu  vé- 
rifier ôc  confirater , d’après  les  formes  établies , les  dé- 
lits reprochés  à Louis;  alors  il  eût  fallu  juger  fi  l’in- 
furréélion  écoit  nécefTàire , ou  fi  ce  n’étoit  que  Pen- 
treprife  d’une  faétion  criminelle  ; alors  il  y eût  eu 
véritablement  des  Accufateurs  des  Juges  ; mais  vdans 
les  circonfiances  où  nous  fommes , dans  l’hypothèfé 
ou  nous  nous  trouvons  , je  ne  vois  qu’un  vainqueur 
Ôc  un  ennemi  vaincu  ; je  ne  vois , dans  Louis , qu’un 
confpirateur  ôc  un  traître  à fon  pays. 

Ainfi  il  eft  donc  bien  démontré  que  Louis  a été 


l'tigé  Si'  déclaré  confplr’areur  ëc  traître  à î*a  Patrie 
par  le  Peuple  lui-même.  Les  fatellites  de  la  tyrannie 
attaqués  6»;  renverfésj  le  Château  des  Tuileries  dans 
nos  mains  j le  Tyran  prifonnier  de  guerre  & renfermé 
dans  la-Tour  du  Temple;  le  Trône  brifé  & rnis  en 
pièces  ; le  Paéte  focial  anéanti  ; de  nouveaux  Manda- 
taires envoyés  de  toutes  les  parties  de  l’Empire,  pour 
rédiger  un  nouveau  Contrat  politique  ; la  Convention 
Karionale  elle-même  ; voilà  les  preuves  incontefta- 
b!es  de  la  déclaration  folemnelle  du  Peuple  François  ; 
Louis  Capet  eft  un  ennemi  de  l’Etat  ; le  Peuple  l’a 
jugé  & déclaré  tel.  Peut-on  fe  jouer  impunément  de 
fort  jugement  ? Peut-on  le  coniulter  de  nouveau  fur 
îe  même  objet?  Quand  le  Souverain  a énoncé  fon 
vœu , comment  fes  Délégués  pourroient-ils  l’inviter  à 
s’expliquer  une  fécondé  fois?  Comment,  pourroienr- üs 
avoir  des  inquiétudes  &:  des  doutes  , quand  leur  exiffence 
politique  efl  le  fruit  cle  ce  vœu  clairement  manii-efté? 

- Je  m’émprefTe  de  palîer  à ma  troifieme  ôc  dernieie 
proportion. 

§.  III. 

Le  Tyran  a-t-iî  mérité  la  mort  ? Et  la  peine  pronon  ^ 
çée  par  la  Loi , contre  les  confpirateurs  , doit-elle  ctre 
de  nouveau  foumife  à r examen  des  ^jffemblées 
Primaires  ? 

Point  de  doute;  Louis  a confpiré  contre  la  Nation 
& la. Liberté;  Louis  a trahi  la  Patrie;  la  peine  des 
confpirateurs  ôz  des  traîtres , efb  la  mort  ; Louis  eft 
un  traître,  il  doit  mourir. 

Tous  les  Membres  de  cette  Afîèmblée  ont  fenti 
cette  vérité;  mais  les  efprits  fe  font  divifés,  & on  a 
prétendu  que  le  jugement  de  Louis , ou  la  peine  due 
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à fes  forfaits j devoit  être  fournis  à lexamén  dû  Soii4 
verain.  ' 

. Les  Orateurs  qui  m*ont  précédé  dans  cette  tribune  ^ 
ont  fait  fentir  l’imprudence  de  cette  mefurej  ils  ont 
fait  fentir  combien  elle  étoit  impolitique  & dange- 
reufe^  ils  ont  montré  combien  elle  étoit  perfide  & 
deftruétive  de  la  liberté  ; ils  ont  fait  voir  que  c’étoit 
lin  moyen  fur  & certain,  d’allumer  la  guerre  civile 
dans  tous  les  cantons  de  l’Empire  ^ de  faire  égorger 
le  Peuple  de  fes  propres  mains,  tout  en  paroi&nt  lô 
confulter  ; que  c’étoit  le  moyen  de  perpétuer  les  excès 
êc  les  défordres  ; de  tout  bouleverfer  êc  d’élever  fur 
les  ruines  de  Tunité  de  la  République,  des  fouverai- 
netés  ifolées , & de  fatisfaire  l’ambition  d’une  poignée 
d’intriganSi 

Mais  aucun  des  Orateurs  qui  ont  pris  la  défcai® 
du  Peuple  contre  le  Tyran  , n a eu  le  courage  de  dé- 
montrer que  le  Souverain  lui  - même  étoit  incompé- 
tent, pour  prononcer  fur  un  cas  particulier;  qu’il  ne 
pouvoir  ftatuer  fur  un  fait  ifolé  , comme  Souverain  ; 
qu  un  aéte  de  fouveraineté  étoit  l’expreflion  de  la  vof 
lonté  générale  ; que  cet  aéte  fe  nommoit  Loi  ; que  le 
jugement  d un  fait  particulier  ou  d’un  individu , n’é- 
toic  pas  une  Loi,  mais  un  Décret  ; que  c’étoit  un 
adte  de  Magiftrature  ôc  non  de  Souveraineté  ; qü’ainfi 
le  jugement  du  Tyran  ou  l’application  de  la  peine 
due  â fes  crimes,  ne  devoit  pas  être  prononcé  pat 
le  Peuple  alîemblé. 

Pour  établir  cette  évidente  vérité,  confultons  l’Au- 
teur immortel  du  Contrat  focial  : qu’eli-ee  qu’un  adte 
de  Souvéraineté,  dit  ce  grand  homme?  Ce  n’eft  pas 
une  convention  du  fupérieur  avec  l’inférieur  ^ mais  un^ 
Convention  du  corps  avec  chacun  de  fes  membres  ; con-' 
vention  légitime,  parce  quelle  a pour  baie  le  Con- 
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trat’  focial  j équitable , parce  qu’elle  eft  commune  i 
cbus  ; utile , parce  qu  elle  ne  peut  avoir  d autre  objet 
que  le  bien  général;  & folide,  parce  quelle  a pour 
^garant  la  force  publique  ôc  le  pouvoir  luprême. 

Ainll  touc  aéte  de  Souveraineté  ifltérelTe  diredement 
tous  les  Membres  du  Corps  focial  ; tous  concourent^ 
par  Fexpreflîon  de  leur  volonté , à former  les  condi- 
étions  du  contrat  qui  doit  les  unir  ; la  volonté  géné- 
rale ne  peut  avoir,  d’autre  objet , que  l’intérêt  de  tous 
les  Membres  qui  forment  la  Cité;  autrement  ce  n’eft: 
plus  un  ade  de  Souveraineté , ce  n’eft  plus  une  loi 
' que  proclame  le  Souverain  ^ cc’eft  un  ade  de  Magif* 
trature , ç*eft  un  Décret  qu’il  rend.  > 

.Le  même  Auteur,  ainfi  que  tous  les  Publiciftês  éclairés,^ 
établit  cet  autre  principe  qui  vient  .encore  a l’appui 
du  premier  t/^  volonté  générale  ne  peut , comme  gêner  ale , 
prononcer  tiï  fur  un  homme  ni  fur  un  f ah, 

/ En  effet,  ne  Teroit-il  pas  ridicule  de  vouloir  alors 
s’en  rapporter  à une  expréfle  décifion  de  la  volonté 

fénérale , qui  ne  peut  être  que  la  conclufiou  de  rune 
es  Parties  , & qui  par  conféquent  n’eft  pour  l’autre 
qu’une  volonté  étrangère , parricnliere  & fujette  a 
i èrreur  ? Quand  le  Peuple  d’ Athènes , par  exemple  , nom- 
moic  ou  caffoit  fes  chefs , décernoit  dès  honneurs  à l’un  , 
împofoit  des  peines  à l’autre , 5c  , pat  une  mulricude 
^e  Décrets  particuliers,  exerçoit  indiftindement  tous 
les  ades  du  Gouvernement  ; le  Peuplé  alors  n’a  volt- 
plus  de  volonté  générale  propremerlt  dite,  il  n’agi  (Toit 
plus  comme  Souverain , mais  conume  Magiftrat , ^ 
î’éxpreffion  'de  fa  volonté  n’éroit  plus  un  ade  de  Sou- 
veraineté, maïs  bien  Un  Décret  particulier. 

Un  autre  principe  non  moins  confeant  ôc  qui  tranche 
la  difficulté,  c*efl:  que  tout  honïme  attaquant  le  droii 
focial , devient  rebelle  ôc  mîfre  à la  Patrie  ; il  ceffe 
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ci  en  être  membre  en  violant  les  Loîx , & même  il 
îui  fait  la  guerre  ; alors  la  confervation  de  TEtat 
eft  incompatible  avec  la  (îenne , il  faut  qu’un  des  deux  ^ 
périlTe  ; & c’eft  alors  le  droit  de  la  guerre  eji  dê 
ti^cr  le  vaincu^ 

Louis  a violé  le  Paéte  fbciaî , en  cherchant  a % 
détruire;  Louis  neft  plus. dans  la  Cité;  l’infurreélion  du  i 
Août  & tous  les  aàes  qui  ont  fuivi  cette  mémorabifi 
journée  > l’ont  mis  à fa  place;  c’eû:  un  ennemi  de  l’Etat,' 
comme  fe  lai  déjà  démontré.  C^eOl  le  falut  du  Peuple 
qui  doit  nous  déterminer;  c’eft  nous,  nous  feuls  qui 
devons  prononcer  i en  ftatuant  fur  la  perfonne  de  Louis,' 
nous  prenons  une  mefure  de  sûreté  générale;  nous  ne 
fommes  point,  dans  ce  cas,  les  organes =de  la  volonté 
préfumée  du  Souverain  ; le  jugement  ou  l'application  de 
la  peine  due  aux  trahifons  de  Louis  , ne  doit  point 
être  renvoyé  au  Peuple  affemblé,  parce  qtie  ce  n’èft  point 
un  aéle  de  fouverainccé  que  nous  faifons  , mais  bien  uit- 
adbe  de  furveillance,  de  sûreté  publique,  dont  on  nepeut^’ 
fans  doute,  nous  contefter  le  droit.. 

Vetgnîaud,  après  avoir  épuifé' toutes  les  relïburces  de 
l’éloquence , pour  nous  prouver  que  la  volonté  géné- 
rale ne  celToit  point  d’être  générale  en  ftatuant  fur  une 
perfonne  ou  fur  un  fait  particulier,  a prétendu  quejki 
reuple  feul  pouvoir  dépouiller  Louis  de;  linyiolabilito 
dont  il  l’avoit  tacitement  revêtu. 

C’eft-là  fur-tout  l’argument'  favori  dè  cet  Orateut 
pour  appuyer  fon,  fyftême  de.  C^ppel  aux:  Affêmbléeft 
primaires,.  , 

La  réponfè  eft  facile  a cet  argument;  Iiiwîôlabilîté 
royale  n’étoit  qu’un  poignard  à deux  tranchans , remia 
dans  les  mains  du  Tyran  ;^^fin  qu’il  pût  avec  l’un  af-- 
fafïiner  impunément  la  Lib^erté,  & fe  mettre.,, avec  l’autre^ 
à l’abri  de  tome  atteinte  ^légale  en  vain  argumente- toi^ 


du  filence  de  la  Nation  pour  confacrer  cette  tnonftruo^ 
fité  politique  , la  Nation  n’a  pas  plus  légitimé , par  fon  ’ 
filence  , cette  prérogative  abfurde  & inamorale,, quelle 
avoit  légitimé  rufurpation  de  la  fouveraineté  dans  la 
niain  de , nos  anciens  Tyrans  par  un  filence  de  dix 
jeclçs,  \ 

Mais  rinviolahilité  conftitiitionnelle  a difparu  le 
ho  Août  avec  la  Conftitution  ; il  n’eft  plus  refté  que 
Thomme , fans  ce  talifman  funefte  ; c’eft  donc  le  comble 
du  ridicule  & de  rabfurdité  que  Targument  appuyé  fur 
rinviplabilité  dtr  ci-devant  Roi , pour  fonder  le  renvoi 
de  fon  jugement  à lexamen  de  la  Nation. 

Genfonné  , de  fon  cotéj  a prétendu  que  c’étoit  par 
l’exercice  fréquent  de  la  fouveraineté  , qu  un  Peuple 
s*attachoic  à fon  Gouvernement , qu’il  aimoit  l’ordre  ôç 
les  Loix  , & qu’il  s’identifioit  avec  la  Patçie;  il  en^a 
conclu  .qu’il  falloir  rendre  hommage  aux  principes , & 
foumettre  le  jugement  de  Louis  à la  fanétioix  du 
Peqjj^le. 

Les  principes  de  Genfonné  font  Juftes  Sc  vrais  en 
'thefe  • générale  ; mais  leur  application  à l’affaire  qui 
îiûus  occupe  eft  abfolument  faufïè.  / , 

' Jé  ne^çonnois  pas  d’autre  moyen,  je  l’avoue  , d’inf- 
pir^t  ràmour  de  la  Patrie , d’attacher  un  Peuple  à fa 
Conftitution  , que  de  lui  rendre)  l’exercice  de  fa  fou- 
yeraineté,^  facile  & fréquent;  c’étoit  le  fêcret  des  an-, 
çîeUs  Légiflàteurs  ; c’étoit  avec  ce  moyen  fi  fimplç 
qu’ils  ptôpageoient  l’efprit  public  , qu’ils  exaîtoient  les 
pallions  de  l’homme,  Sc  qu'ils  les  dhigeoient  vers  l’in-* 
^érêt  & la  gloire  de  la  Patrie  ; mais'  en  doit-ron  con- 
clure qifim'jügèmenr , qu’lihe  décifion  fur  un  cas  par- 
' riculier  eft  un  aéle  de  fouveraineté  ? Uh  acte  de  JbuvcraU 
m^térdeff  qu^iinô  convention  Corps  avec  chacun  défis 
font  tous  cpà fiamcnt  fir  wus  ^ aitifi  quel-- 


qiies  efforts  d’îmagînation  qu  on  puîffe  faire , on  ne 
rencontre  point  rexpreflîon  de  la  volonté  générale  dans 
un  aéle  de  Magiftrature  ; ainlî  Tapplication  que  fait.Gen- 
fonné  des  principes  qu’il  a pofé  > eft  abfolument 
fauffe  J il  ne  peut  faire  changer  la  nature  des  chofes  ; 
il  ne  peut  faire  , avec  une  période  harmonieufe , 
que  le  ci-devant  Roi  ne  foit  pas  un  homme  , ua  indi-. 
vidu;  & que  la  volonté  générale,  en  ftatuant,  fur  un 
fait  ifolé  , particulier , ftatue  comme  volonté  générale  ; 
fon  caraétere  eft  dès-lors  détruit  j c’eft  comme  Magiftrat 
que  le  Souverain  prononce , ôc  non  comme  Souverain  : 
ainfi  tous  les  brillans  raifonnemens  des  zélateurs  de 
l’appel  au  Peuple,  s’évanouiffent  devant  les  principes  qui 
ne  changent  jamais.  Je  leur  oppofe  l’autorité  de  Rôuf^ 
feau , & l’autorité  de  ce  grand  Homme  doit  être  de 
quelque  poids  en  matière  de  Droit  politique. 

Eft-ce  donc  parce  que  Louis  a été  Roi  que  vous  vou- 
lez transformer  le  Souverain  en  Tribunal  de  Diftriéfc,  en 
Commiflîon  militaire , pour  prononcer  fur  fon  fort  ? Si 
c’eft  là  votre  feul  motif  , je  ne  vois  qu’une  horrible 
perfidie;  vous  vous  jouez  des  principes,  & vous  ne  paroif- 
fez  les  invoquer  aujourd’hui  ^ qu’afin  de  relever  une 
idole  couverte  de  fange  Ôc  de  boue  ; qu’afin  de  réveiller 
dans  tous  les  cœurs  cette  vieille  idolâtrie  pour  nos  Ty- 
rans ; qu’afin  de  rappeler  les  François  à cet  amour  avi- 
liffant  pour  la  royauté  , qui  a caufé  , depuis  des  fieçîes,' 
leurs  malheurs  Sc  ceux  de  l’Europe  , qu’afin  de  nous  en- 
lever les  fruits  de  la  plus  glorieufe  Révolution  qui  fût 
jamais. 

Si  vous  n’avez  pas  de  fini ftres  projets,  fi  vous  ne 
voulez  pas  déchirer  l’Enipire  ôc  l’arrofer  de  fang  , 
pourquoi  ne  profitez-vous  pas  de  la  crife  ou  nous 
fommes  , pour  changer  le  caraéfcere  ôc  les  mœurs  du 
Peuple  que  vous  voulez  inftituer  ? L’affaire  de^  Louis 
vous  offroit  une  oççafion  favorable  ; comment  voulez- 
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vous  que  je  ne . conçoive  pas  des  foupçons  légîtnnes  t 
quand  je  vous  vois  tenir  une  marche  direâ:ement  con- 
mire  au  but'  que  vous  deviez  vous  propofer  ? 

En  vain  réclamez-vous  en  ce  moment , avec  tant 
de  chaleur  ôc  de  fiel.,  la  fouveraineté  du  Peuple.  En 
vain , prétendçz-vous  que  Louis  ne  peut  être  jugé  ; que 
la  peine  due  à fes  crimes  ^ ne  peut  être  appliquée 
que  ' .par  le  Peuple  afîèmblé.  Vous  mentez  à votre 
éohfcience  ] vous  rhentez'  au  Peuple  lui-même  ; vous 
né  parlez  de  la  fouveraineté  du  Peuple , dans  cette  cir- 
conftance  , qu*afîn  d'opérer  fa  perte  , par  l’amour  de  fo!\ 
indépendance  de  de  îa  liberté  ; c’eft  un  piège  aftreux, 
e’èft  un  piège  horrible  dans  lequel  vous  l’entraînez , fous: 
prétexte  d’être  fideles;  aux  principes.  Un  jugement  où 
fappHcat-îon  d’une  peine  n’eft  point  un  adie  de  fou^ 
veraineté , pourquoi  ne  celTez-vous , en  cette  occafion^» 
de  tromper  le  Peuple  * pourquoi  ne  celTez-vous  défaire 
retentir  à foh  .oreille  j ce  mot  de  fouveraineté,  pour 
le'  faire  courir  à fà  perte  1 Pourquoi  confondez-vous  ^ 
delfein  un  aéte  de  Magiftrature  avec  un  ade  de  Ibuve- 
raineté , pour  couvrir  la  République  entière  de  deuil 
& de  fahg  5 d!horreurs  ' & de  défordres  ? 

^ ^Citoyens  J '' fi  nous  voulons  éviter  les  maux  que 
les  .^  formes  ênrànges  dans  lefquélks  on  nous  préci- 
pite,^ lemblenr  nous  préfager  , fôyons  ' aufiî  grands 
que  nos  fondions  , foyom  auffî  grands  que  le 
Peuplé  lui- même;'  déployons  , dans  cette  enceinte  , le 
Courage  & rénergie  des  hommes  libres  ; ef]^çons , par 
réiéVâtion  de  nos  féntimens  , du  coeur  de  nos  Conci- 
toyens , ces  habitudes  ferviles.que  des  fîecles  de  ty- 
rannie leur  ont  infpirées  y gardons-nous  de  donner  ^ 
dans  ' cette  çirconftance , des  preuves  de  foibielTe  & 
de  ‘lâcheté'  qéi  perdroient  l’Etat  & nous-mêmes  ; faur 
Vons  la  Patrie  des  horreurs  qui  la  menacent  ; fauvons 


^5  ^ , 

la  liberté  qu  on  veüt  nous  ravir  ; refpeàons  le  Peupîe^ 
en  confervant  fes  droits  ; mais  ne  transformons  pas 
le  Souverain  en  Commiflîon  militaire , pour  prononcer 
fur  un  confpirateur  : cette  comédie  politique  , cette 
foiblelTe  impardonnable  , nous  attireroit  infaillible- 
ment ôc  le  mépris  de  la  Nation , Ôc  les  infultes  des 
Pui (Tances  étrangères , & les  reproches  de  la  Poftérité» 

Je  demande  donc  , pour  le  falut  public  , pour  la 
liberté  du  Peuple  ôc  le  maintien  de  fes  droits  , la 
queîlion  préalable  fur  le  renvoi  aux  AlTemblées  primaires; 
je  demande  que  la  Convention  Nationale  aille  aux  voix 
fur  ces  deux  queftions  : 

Louis  5 confpirateur  & traître  d la  Patrie  , a-t-il  mérité 
la  mort  ? 

1®.  La  confcrvatîon  du  Tyran  eji-elle  compatible  avec 
celle  de  l'Eiaû. 

Pour  moi  , je  déclare  à la  face  de  l’Europe  , je 
déclare  à’ mes  Commettans  , que  je  ne  peux  confidé- 
rer  Louis  que  comme  un  ennemi  public , que  comme 
un  ennemi  vaincu  ; je  déclare  que  je  regarde  fa  cori'' 
fervation  comme  incompatible  avec  celle  de  CEtat  & 
de  la  Liberté, 

Dût  fon  fang  retomber  fur  ma  tête;  dût  le  Peuple 
égaré  venir  un  jour  chercher  dans  mes  entrailles  pal- 
pitantes 5 une  vengeance  inutile , je  vote  la  mort  du 
Tyran  , parce  que  le  falut  du  Peuple , mon  devoir  ôc 
ma  confcience  me  le  commandeur. 
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